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Résumé 
Notre étude aura pour objet de définir avec précision le rôle et la place des femmes 
de la Haute-Antiquité japonaise, en nous intéressant notamment à la politique 
matrimoniale des souverains de cette époque. Si les périodes d’Asuka et de Nara 
voient arriver en masse la civilisation continentale et particulièrement chinoise, il 
apparaît malgré tout que de nombreuses pratiques spécifiquement japonaises se 
maintiennent malgré la sinisation de la société.  
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Introduction 
 
Avant l’élaboration de la législation des Codes au début du VIIIe siècle, il 
ne semble exister au Japon aucune règle définie régissant la filiation, les mariages 
ou encore la succession des souverains, ce qui ne manque pas de rendre les périodes 
d’interrègnes synonymes de troubles intérieurs. Si les sources historiques 
concernant cette période sont à prendre avec de très grandes précautions en raison 
de leur manque de fiabilité, leur étude permet cependant de faire plusieurs 
observations concernant les habitudes matrimoniales des souverains et de mettre 
ainsi en évidence quelques étapes importantes dans l’évolution de ces pratiques 
d’une part, mais également des relations entre la Maison impériale et les grandes 
familles de la Cour. 
Si l’histoire du mariage est aujourd’hui surtout considérée dans une 
perspective anthropologique, son étude n’en est pas moins utile du point de vue de 
l’histoire générale et politique et pourrait nous permettre de dégager quelques 
particularités importantes susceptibles d’éclairer et d’alimenter notre réflexion à 
venir. 
 
I. La place des femmes dans la société japonaise de l’Antiquité 
 
Le Japon ancien étant une société polygame reposant sur un ensemble d’us 
et de coutumes tout à fait caractéristiques, il conviendrait donc, avant d’aller plus 
loin, de faire un premier point sur l’ensemble de ces questions touchant à la 
structure de la famille ainsi qu’à la place des femmes dans la société de cette époque, 
qui constituera donc une approche très générale dans un premier temps. Nous 
espérons que les particularités ainsi mises en évidence permettront de mieux 
comprendre la logique des mœurs que nous retrouverons bientôt, à une toute autre 
échelle, dans la Maison impériale et les grands clans de la Cour, qui bien que comme 
chacun sait ne répondent que rarement aux mêmes règles que le commun des mortels, 
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similitudes dans les comportements sociaux de l’un et l’autre groupe. 
Commençons donc par une remarque générale concernant la place des 
femmes dans la société tout d’abord, en précisant que cette dernière restera dans 
tous les cas bien difficile à déterminer en raison notamment du cruel manque de 
matériaux historiques pouvant servir de base à notre réflexion. Celle-ci ne saura 
donc se fonder que sur les rares documents écrits à notre disposition que sont les 
sources législatives (ie. les Codes) chinois(es) et japonais(es) – les histoires 
officielles ne mentionnant pour leur part le quotidien du peuple qu’à de très rares 
occasions – dont une rapide comparaison permet de mettre plusieurs points en 
évidence : Si dans les Codes chinois les caractères utilisés pour désigner les femmes 
différent en fonction de leur situation familiale, en dehors du cadre de laquelle elles 
ne seraient d’ailleurs pas véritablement considérées, cette distinction ne semble pas 
apparaître dans les Codes japonais 1. Et si dans le cas de la Chine des Tang seuls les 
hommes se trouvaient pris en compte dans l’attribution des lots de répartitions de 
rizières 2 , les femmes ne se voyant rangées au pire que dans la catégorie des 
personnes âgées et malades ne recevant qu’une fraction de parcelle, le Code 
                                                        
1 Une distinction élémentaire se faisait dans la société des Tang entre la jeune femme 
non-mariée nyo  (jap. onna) (女 ) qui dépendait totalement de son père et ne pouvait être 
considérée comme une adulte quel que soit son âge, et la femme mariée fù  (jap. onna  
ou yome) (婦 ) qui se voyait dotée d’une personnalité juridique mais dépendait 
totalement de son époux. Enfin se distinguait éventuellement la veuve guă-fù (jap. kafu) 
(寡婦 ), qui pouvait alors exceptionnellement remplacer son défunt époux afin de 
représenter sa famille. Le fossé très important qui séparait alors les femmes mariées 
des autres – les premières étant d’ailleurs les plus souvent mentionnées dans les textes 
législatifs – témoigne assez bien de l’importance de cette institution dans la Chine 
médiévale. Umemura Keiko, Kazoku no kodai-shi (Histoire de la famille de l’Antiquité), 
Tōkyō, Yoshikawa Kōbunkan, 2007,  p. 63-65. 
2 Tōrei Shūi (唐令拾遺 ), Complétion de la législation des Tang, Niida Noboru, Tōkyō,  
Tōkyō Daigaku Shuppankai, 1964 : 「諸そ丁男・中男に田一頃を給う。篤疾・廃疾
は四十畝を給う。寡妻妾に三十畝、若し戸を為せば二十畝を加う」« Les hommes 
âgés de dix-huit à vingt ans et ceux âgés de vingt-et-un ans et plus recevront un kei (ie. 
cent mu, soit 4,3 hectares) de rizières. Les personnes très malades et moyennement 
malades en recevront quarante mu.  Les veuves en recevront trente mu , auquels 
s’ajouteront vingt mu s’il n’y a pas d’homme majeur dans leur foyer.  » Umemura Keiko, 
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japonais ne semble une nouvelle fois pas avoir opéré de telle distinction dans la 
mesure où la femme y apparaît comme un individu à part entière, indépendamment 
de son mariage, et participant normalement tant aux activités agricoles qu’à la vie 
de la communauté 3, voire même davantage si l’on considère l’important rôle de 
gestion qu’elles jouaient alors vraisemblablement dans l’économie des foyers. Il 
pourrait donc sembler que les femmes japonaises acquirent – ou plutôt conservèrent 
si les hypothèses mettant l’accent sur la place importante de ces dernières dans la 
société protohistorique du Japon se vérifient – un statut tout-à-fait particulier dans 
le Code japonais, les quelques différences mises en évidence ci-dessus prenant tout 
leur sens si l’on considère un instant que pour la grande majorité de son contenu, le 
Code japonais s’inspira exclusivement de son modèle chinois. La question se pose 
alors de savoir si les compilateurs des Codes, qui avaient forcément conscience que 
les sources chinoises sur lesquelles ils se basaient ne correspondaient pas aux modes 
de pensée japonais du moment, se doutaient que le résultat de leurs travaux ne serait, 
si ce n’est en totalité du moins en partie, que difficilement applicable. 
Concernant la question des alliances ensuite, les sources étant une fois 
encore trop limitées pour nous permettre de nous faire une idée claire sur la question, 
nous n’aurons d’autres choix que de nous contenter pour l’instant d’une rapide 
présentation de la chose. Considérons toujours que, dans la mesure où il n’est à 
aucun moment fait, dans les sources à notre disposition, mention d’une quelconque 
cérémonie célébrant les unions entre individus – aussi bien de haute que de basse 
                                                        
3 Ritsu-Ryō, Tōkyō, Iwanami Shoten, 1976, Ryō IX-3 「凡給口分田者。男二段。女
減三分之一。五年以下不給」 « Concernant les lots de répartition de rizières kubunden, 
les hommes se verront attribuer deux dan (soit 22,6 ares), les femmes les deux-tiers de 
cette part (ou plus littéralement, un tiers de moins, soit 15 ares), et toutes les personnes 
âgées de cinq ans et moins ne recevront rien.  » Même si leur part se trouvait légérement 
réduite par rapport à celles des hommes, les femmes japonaises n’en étaient pas moins 
prises en compte dans le système. Et si elles étaient exemptées de la plupart des impôts 
en nature (yō  (庸 ) pour les tissus de chanvre, et chō (調 ) pour les tissus de soie et autres 
produits), elles devaient malgré tout s’acquitter de la taxe en riz so  (租 ) et pouvaient 
donc également être considérées comme des individus imposables, à la grande 
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naissance – il serait possible de supposer que de telles pratiques sociales 
n’existaient tout simplement pas 4. Si dans la société antique les enfants nés de leurs 
unions étaient élevés avec ceux de la communauté, ces pratiques tendirent à évoluer 
sensiblement puisqu’au début de la période Ancienne les jeunes hommes visitaient 
leurs maîtresses secrètement à leur domicile dans le courant de la nuit, et 
retournaient ensuite dans leur propre maison au lever du jour, les liaisons ne durant 
que le temps qu’ils éprouvaient des sentiments l’un pour l’autre 5 et les enfants s’en 
trouvant issus se voyant élevés dans la famille de la mère dont les filles héritaient 
semble-t-il des richesses et du statut social. Conjointement ou postérieurement à 
cette pratique, les unions se trouvèrent officialisées lorsque les amants les rendaient 
publiques, ie. lorsque le jeune homme s’installait ouvertement dans le domicile (des 
parents) de la jeune femme en question, et qu’une telle cohabitation (ie. résidence 
matrilocale) pouvait alors avoir valeur matrimoniale : Plusieurs étapes seraient 
alors discernables, que la distinction puisse d’ailleurs se faire de manière 
chronologique ou non 6 , l’époux habitant simultanément chez lui et et chez son 
                                                        
4 B.H. Chamberlain nous apprend cependant que, dans le cas où les époux étaient 
amenés à être séparés, ils se nouaient mutuellement leur ceinture en signe de fidélité 
mutuelle : « The old litterature of Japan teems with allusions to the custom of lovers 
and spouses making fast each other’s inner girdle, which might not be untied again tll 
they met again, and the poets perpetually make a lover ask some such question as 
“When I am far from thee, who shall losen my girdle  ?”. » Basil Hall Chamberlain, The 
Kojiki, Records of Ancient Matters,  Boston, Tuttle Publishing, 1981, vol. lxxi, note 12. 
5  Ce type d’union est qualifié au Japon de tsuma-doi-kon (妻問婚 ), « union par 
consentement de l’épouse. » Il nous est malheureusement impossible d’estimer si le 
consentement en question résulte d’un choix individuel et privé, ou s’il s’agit au 
contraire d’une affaire systématiquement organisée entre deux groupes de parenté. 
Christian Ghasarian, Introduction à l’étude de la parenté,  Paris, Seuil, 1996, p. 114.  
6  Outre la période, la situation régionale semble avoir représenté un facteur 
déterminant dans le choix des pratiques: L’historien et ethnologue japonais Ishimoda 
Shō qui fonda notamment son étude sur les registres d’État civil à sa disposition nous 
apprend que, si d’une manière générale les familles élargies finirent par se scinder pour 
donner naissance à plusieurs petites familles, des nuances sont à noter entre les régions 
en avance (comme par exemple les anciennes provinces de Chikuzen, Buzen et Bungo 
situées au nord-est de Kyūshū et donc proches du continent) où la famille est élargie et 
le système patriarcal (ie.  résidence patrilocale), les régions en retard (comme par 
exemple l’ancienne province de Shimo.usa à l’extrémité orientale de l’actuelle region 




- 154 - 
épouse dans un premier temps, et/ou s’installant de façon définitive dans le foyer 
de son épouse 7. C’est d’ailleurs suivant cette même logique de matrilocalité que les 
enfants étaient dans la plupart des cas élevés dans la famille de leur mère. Dans les 
milieux sociaux élevés où la polygamie pouvait être pratiquée 8 , il apparaît que 
plusieurs cas de figure pouvaient être envisagés en fonction notamment du rang de 
l’époux, mais que la cohabitation d’un homme avec son épouse principale, ses 
épouses et ses enfants était envisageable dès le milieu du VIIIe siècle 9. La position 
des femmes semblent cependant avoir été plus fragile dans de tels cas, puisque leur 
époux était libre de les rejeter à tout moment, tandis que l’on attendait de ces 
dernières une fidélité à toute épreuve, cette dernière obligation n’étant assez 
vraisemblablement en aucun cas réciproque, ce qui nous donne une assez bonne idée 
                                                        
régions centrales enfin qui se trouvent entre les deux. Notons cependant que si les 
sources utilisées sont bel et bien d’époque, leur interprétation reste malgré tout 
discutable dans la mesure où il reste impossible de déterminer à quel point ces registres 
d’État civil furent fidèles à la réalité. Ishimoda Shō, Nara-jidai nōmin no kon.in keitai 
ni kansuru hitokōsatsu , Étude de l’organisation des mariages paysans au cours de  la 
période de Nara , in. Rekishigaku kenkyū, Recherches historiques, vol. 70-71, 1939. 
Umemura Keiko, op.cit., p. 7-8. 
7  Ce type d’union est qualifié au Japon de muko-tori-kon  (婿取婚 ), « union par 
adoption de l’époux. » L’historienne et ethnologue Takamure Itsue, considérée comme 
l’instigatrice des recherches sur les femmes au Japon, est à l’origine de la distinction 
entre les différentes étapes de ce type d’union qu’elle oppose par ailleurs, au delà de la 
patrilocalité, au patriarcat dont elle ne reconnaît la généralisation sur l’archipel qu’à 
partir des périodes médiévales de Kamakura et Nanbokuchō. Notons cependant que ses 
théories sont majoritairement fondées sur des sources littéraires, et se rattachent donc 
davantage à ce dernier domaine qu’à l’histoire à proprement parler. Takamure Itsue, 
Bokeisei no kenkyū, Recherches sur la matrilinéarité, Tōkyō ,  Kōdansha, 1954, et 
Takamure Itsue, Shōseikon no kenkyū, Recherches sur les unions par adoption de 
l’époux, Tōkyō, Kōdansha, 1953. Umemura Keiko, ibid., p. 8-9. 
8 Était-elle vraiment pratiquée à tous les niveaux comme l’affirme la première source 
chinoise? Cela reste à notre avis assez difficile à croire. 
9  Nous savons d’après les inscriptions figurant sur un mokkan découvert à 
l’emplacement de la résidence du prince Nagaya que celui-ci résidait avec son épouse 
principale la princesse imperiale Kibi, ses épouses Ishikawa (bunin) et Abe no ohotoji , 
mais que la dame Fujiwara (bunin) qui donna pourtant naissance à plusieurs de ses 
enfants parmi lesquels le prince Asaka ne s’y trouve pas mentionnée et ne résidait donc 
vraisemblablement pas chez le prince mais plutôt dans la famille de son père Fuhito: 
Ainsi pouvons nous supposer que les deux modes d’union/de résidence pouvaient 
cohabiter au VIIIe siècle, et variaient vraisemblablement en fonction du statut des époux. 
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de la pénétration des modes de pensée du continent – et notamment confucéens – 
dans cette fraction de la société japonaise de l’Antiquité. 
 
II. La question de l’inceste 
 
La dernière question que nous souhaiterions aborder dans cette introduction 
est celle – épineuse s’il en est – qui concerne le caractère incestueux 10 des alliances 
que nous serons amenés à décrire, et notamment celles contractées par les membres 
de la Maison impériale. Il apparaît, comme c’est par ailleurs souvent le cas, que les 
inhibitions liées à ce tabou partagé par l’ensemble des civilisations ont tendance à 
s’estomper à mesure que l’on se rapproche du centre du pouvoir, tant ses détenteurs 
aspirent à tout mettre en œuvre afin de s’en assurer l’exclusivité 11. Ce point ne 
saurait être ignoré dans les cas qui nous concernent, tant l’endogamie et l’union 
                                                        
10 « Étymologiquement, le mot « inceste » vient du latin incestus, qui signifie « impur ». 
La prohibition de l’inceste, qui interdit les relations sexuelles entre individus 
apparentés à des degrés prohibés, est attestée dans toutes les sociétés humaines. Depuis 
plusieurs années, les ethnologues ont par ailleurs découvert un certain type 
d’« évitement » de l’inceste chez les primates (le débat est de savoir s’il s’agit d’une 
véritable stratégie d’évitement ou s’il ne s’agit que d’une « priorité » d’autres mâles 
plus âgés sur la mère du jeune mâle). Le droit romain, sur la base duquel le Code civil 
français est fondé, et le droit canon définissent précisément les parents prohibés par le 
mariage. Comme dans les anciens systèmes hébreu et chinois, le mode romain calcule 
la parenté en degrés (gradus). Il n’autorise à épouser des cousins qu’au delà du 
quatrième degré. (selon ce mode, Ego constitue le premier degré, son père ou sa mère 
le deuxième, le collatéral du père ou de la mère le troisième et l’enfant de ce collatéral 
– qui correspond au cousin germain [de notre]  Code civil – le quatrième; etc.) » 
Christian Ghassarian, op.cit., p. 137-138. À titre de comparaison, il était possible dans 
le Japon de l’Antiquité de n’épouser rien de moins que le parent du troisième degré (ie. 
la sœur non utérine), ce qui pourrait sembler excessif si l’on considère que les 
prohibitions définies par les conciles successifs de l’Église étendent la prohibition 
jusqu’aux consanguins du septième degré.  
11 « À l’idée d’universalité de la prohibition on pourra objecter l’existence de l’inceste 
dynastique, comme les mariages entre frères et sœurs dans l’ancienne Égypte. En fait,  
Michel Panoff et Michel Perrin le soulignent parfaitement dans leur Dictionnaire de 
l’ethnologie (éd. Payot, Paris, 1973, p. 140), ces incestes royaux ne sont « nullement 
un assouplissement de la règle générale ni un accomodement avec elle,  mais une 
violation caractérisée que justifient ou exigent des raisons hors du commun. » » 
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préférentielle dont il sera question par la suite au sujet de la Maison impériale – de 
façon d’ailleurs assez exclusive entre la première mise en application des Codes 
sous Jitō et l’élévation d’une certaine Fujiwara no Kōmyōshi au rang d’impératrice 
kōgō moins d’un demi-siècle plus tard – s’y trouvent liés. Car comme l’affirme très 
clairement le grand ethnologue Claude Lévi-Strauss, « considéré comme 
interdiction, la prohibition de l’inceste se borne à affirmer, dans un domaine 
essentiel à la survie du groupe, la prééminence du social sur le naturel, du collectif 
sur l’individuel, de l’organisation sur l’arbitraire. Mais même à ce point de 
l’analyse, la règle en apparence négative a déjà engendré sa converse : car toute 
interdiction est, en même temps, et sous un autre rapport, une prescription. Or, la 
prohibition de l’inceste, dès qu’on l’envisage de ce nouveau point de vue, apparaît 
tellement chargée de modalités positives que cette surdétermination pose 
immédiatement un problème. En effet, les règles du mariage ne font pas toujours 
qu’interdire un certain cercle de parenté ; parfois aussi, elles en assignent un, à 
l’intérieur duquel le mariage doit nécessairement avoir lieu, sous peine de 
provoquer un scandale du même type que celui qui résulterait de la violation de la 
prohibition elle-même. Deux cas sont à distinguer ici : d’une part l’endogamie, 
d’autre part l’union préférentielle, c’est-à-dire l’obligation de se marier à 
l’intérieur d’un groupe défini objectivement dans le premier cas, et, dans le second, 
l’obligation de choisir pour conjoint un individu qui présente avec le sujet un 
rapport de parenté déterminé. » 12  Ce qui sera justement le cas des unions 
impériales dont nous parlerons très bientôt, aussi bien avant qu’après la 
promulgation et la mise en application des Codes. Notons cependant dès à présent 
que « Cette distinction est difficile à faire dans le cas des systèmes classificatoires 
de parenté, car alors, tous les individus présentant entre eux, ou avec un sujet donné, 
un rapport de parenté défini, se trouvent constitué en une classe, et on pourrait 
passer ainsi, sans transition marquée, de l’union préférentielle à l’endogamie 
                                                        
12 Claude Lévi-Strauss, Les structures élémentaires de la parenté, Berlin, Mouton de 
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proprement dite. » 13 
Il apparaît dans tous les cas assez clairement que le mariage entre parents 
proches était alors perçu dans l’Antiquité japonaise comme une pratique courante, 
la seule limite se dégageant des nombreux exemples présents dans les sources – et 
qui semblait donc s’imposer de fait aux illustres personnages concernés – était qu’il 
apparaissait alors défendu d’épouser soit sa mère, soit une sœur de même mère. En 
dehors de ce cas de figure, les hommes étaient vraisemblablement libres d’épouser 
qui bon leur semblait, comme en témoignent notamment les nombreuses unions avec 
des demi-sœurs, des nièces, des tantes ou des belles-mères… Il est toutefois 
intéressant de noter que le modèle chinois, à l’image d’ailleurs des pratiques 
occidentales, voyait les relations incestueuses d’un très mauvais œil 14 , et que 
l’introduction progressive des valeurs venues du continent provoquèrent fatalement 
l’entrée de ces dernières en conflit avec les coutumes locales : Il pourrait d’ailleurs 
s’agir ici de l’une des causes entraînant la disparition sur l’archipel des unions entre 
frères et sœurs de même mère, si tant est que de telles pratiques aient pu un jour y 
exister, dans la mesure où l’endogamie apparaît comme un phénomène relativement 
récent et que de telles alliances ne sont toutefois mentionnées que dans les premiers 
livres du Kojiki et du Nihon Shoki, à savoir ceux consacrés au temps des divinités 
qui, semblait-il, pouvaient se permettre de telles incartades 15 . Cette absence 
presque totale d’inhibition en la matière se retrouve d’ailleurs jusque dans le terme 
utilisé dans la langue classique japonaise pour désigner les épouses ou amantes, imo 
(妹 ), ce même mot étant par ailleurs utilisé, sans distinction aucune, pour désigner 
                                                        
13 Claude Lévi-Strauss, ibid., p. 53.  
14  Comme le soulignent notamment les commentateurs du Nihon Shoki, Tōkyō , 
Iwanami Shoten, coll. Shin Nihon Kotei Bungaku Taikei, 1967, Ingyō  24-6, note 2. 
15 Notons au passage que nombre de situations décrites dans le Kojiki ne manquèrent 
pas d’offusquer B.H. Chamberlain lorsque celui-ci décrypta le texte, comme il le 
souligne d’ailleurs lui-même dans la quatrième section de son introduction: « The 
shocking obscenity of word and act which the “Records” bear witness is another ugly 
feature which must no quite be passed over in silence. It is true that decency, as we 
understand it, is a very modern product, and is not to be looked for in any society in 
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la(les) jeune(s) sœur(s). L’idée selon laquelle la désignation de l’une (l’épouse) ou 
l’autre (la sœur, de surcroît potentiellement utérine) faisait appel au même terme 
induirait donc le fait que, d’un point de vue linguistique tout du moins, ces dernières 
pouvaient donc être considérées comme des entités convertibles et/ou 
interchangeables constitue un aspect tout à fait intéressant – pour ne pas dire 
caractéristique – des habitudes sociales du Japon de l’Antiquité 16. 
Il n’en reste pas moins que l’interdiction de s’unir avec une sœur utérine 
n’apparaît formellement ni dans les Codes successifs, ni dans les Règlements 
ultérieurs. Ce cas de figure n’est en effet mentionné qu’à une seule reprise dans les 
sources historiques que sont le Nihon Shoki et le Kojiki, dans leurs notices 
consacrées aux règnes des dix-neuvième et vingtième souverains Ingyō (允恭天皇 ) 
(r.412-453 ??) et Ankō (安康天皇 ) (r.454-456 ??) : Le manque de fiabilité de ces 
sources pour l’époque en question nous permet seulement d’affirmer que les 
événements qui s’y trouvent décrits furent vraisemblablement perçus comme 
                                                        
16  « On peut comparer avec le japonais imo  qui désigne tantôt la sœur et tantôt 
l’épouse. Peut-on affirmer, avec Barton et Chamberlain, que cette ambivalence de 
certains termes archaïques atteste l’ancienne existence de mariages consanguins? 
L’hypothèse n’apparaît pas invraisemblable quand on remarque, comme nous l’avons 
fait plus haut, que les anciens textes japonais, en limitant la définition de l’inceste à 
une union avec la sœur cadette, semblent légitimer, comme l’Égypte et le Samoa, le 
mariage avec l’aînée. » Claude Lévi-Strauss, op.cit.,  p. 58-59. « Another important 
point to notice is that, though in a few passage of the “Records” we find a distinction 
drawn between the chief and the secondary wives – perhaps nothing more than the 
favorite or better-born, and the less well-born, are meant ti be thus designated – yet 
not only is this distinction drawn throughout, but the wife is constantly spoken of as 
imo , ie. “younger sister”. In fact sister and wife were convertible terms and ideas; and 
what in a later stage of Japanese, as of western, civilization is abhorred as incest was 
in Archaic Japanese times the common practice. We also hear of marriages with half-
sisters, with stepmothers, and with aunts; and to wed two or three sisters at the same 
time was a recognized usage. Most of such unions were so contrary to Chinese ethical 
ideas, that one of the first traces of the influence of the latter in Japan was the 
stigmatizing of them as incest; and the conflict between the old native custom and the 
imported moral code is seen to have resulted in political troubles. Marriage with sisters 
was naturally the first to disappear, and indeed it is only mentioned in the legends of 
the gods; but unions with half-sisters, aunts, etc., lasted on the historic epoch. » B.H. 
Chamberlain, op.cit., p. xliii-xliv. La forte probabilité que l’usage du terme en question 
ait été purement affectif, comme il peut l’être aujourd’hui encore en Chine ou au Japon, 
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scandaleux par les compilateurs du VIIIe siècle, mais rien de plus. Voici la 












Au cours de l’été de la vingt-quatrième année du règne (de l’empereur 
Ingyō), le sixième mois, le bouillon du repas impérial gela et se transforma en glace. 
Le souverain se demanda donc ce qui pouvait se passer, et ordonna une divination 
afin d’expliquer ce phénomène. Le devin déclara : « Il s’agit d’un trouble dans votre 
Maison, et très certainement d’une relation (incestueuse) entre deux de vos parents 
(sous-entendu, issus de la même mère ?). » Une autre personne prit alors la parole, 
et déclara : « Le prince [héritier] Kinashi no Karu 18 ) entretient une relation 
                                                        
17 Nihon Shoki, op.cit. , Ingyō  24-6 pour la première partie de la citation, et Nihon Shoki , 
Ankō , av.intr. pour la seconde. 
18 Nihon Shoki, op.cit., Ingyō  2-2-14 「二年春二月丙申朔己酉、立忍坂大中姫爲皇
后。是日、爲皇后定刑部。皇后生木梨輕皇子・名形大娘皇女・境黒彦皇子・穴穂
天皇・輕大娘皇女・八釣白彦皇子・大泊瀬稚武天皇・但馬橘大娘皇女・酒見皇女」
« [Le quatorzième jour]  du second mois de la seconde année, au cours du printemps, 
la dame Oshisaka no Ohonakatsume fut élevée au rang d’impératrice. Le be d’Oshisaka 
fut établi ce même jour afin de subvenir aux besoins de l’impératrice. Elle donna 
naissance au prince Kinashi no Karu, à la princesse Nagata no ohoiratsume, au prince 
Sakahi no Kurahiko, au prince Anaho (ie.  le futur empereur Ankō), à la princesse Karu 
no ohoiratsume, au prince Yatsuri no Shirohiko, au prince Ohohatsuse no Wakatake (ie. 
le futur empereur Yūryaku), à la princesse Tajima no Tachibana no ohoiratsume ainsi 
qu’à la princesse Sakami. » Tous les personnages qui apparaissent dans cet épisode 
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perverse avec sa jeune sœur de même mère, la princesse Karu no ohoiratsume. » 
Plusieurs personnes furent interrogées, et il s’avéra que c’était bel et bien le cas. 
Le prince héritier étant le successeur du souverain, il ne pouvait être puni, ce fut 
donc la princesse Ohoiratsume qui fut exilée à Iyo. (…) 
Au cours du printemps de la quarante-deuxième année de son règne, le 
premier mois, le souverain (Ingyō) [décéda]. Les rites funéraires furent accomplis 
au cours de l’hiver, le dixième mois. À ce moment là, le prince héritier (Kinashi no 
Karu) s’était rendu coupable d’un crime brutal en débauchant une jeune femme. La 
population l’en blâma, et les ministres refusèrent de le suivre. Tous préférèrent 
prêter allégeance au prince Anaho. Le prince héritier décida alors de s’attaquer à 
[son frère] le prince Anaho, et leva secrètement une armée. Le prince Anaho fit de 
même, et se prépara à livrer bataille. C’est à partir de cette date que les expressions 
« flèche de Karu » et « flèche d’Anaho » firent leur apparition. Réalisant que les 
ministres refuseraient de le suivre, et que le peuple s’écartaient de lui, le prince 
héritier s’enfuit et se cacha dans la résidence de Mononobe, sukune (d’)Ohomahe. 
Le prince Anaho en fut informé et encercla donc la place. (…) Le prince héritier se 
donna finalement la mort dans la résidence de Mononobe. [Une autre version 
raconte que le prince héritier aurait été exilé à Iyo.] 19 
                                                        
l’épouse principale du souverain. 
19 Cette seconde version est précisément celle qui apparaît dans le Kojiki, Nihon Shoki, 





因以奉馬及兵器。又捧幣而禮祭高市・身狹、二社之神」« Quelque temps auparavant, 
alors que l’armée (impériale) arrivait à Kanatsunawi (à proximité du village d’Imai de 
la ville de Kashihara du département de Nara  ?), Takechi no agatanushi Kome, 
gouverneur du district de Takechi, se trouva frappé de mutisme si bien qu’il ne pouvait 
plus parler. Il fut rempli de l’inspiration divine trois jours plus tard, et déclara : « Je 
réside dans le sanctuaire de Takechi (no shiro), et mon nom est Kotoshironushi no kami 
(ie. une divinité locale qui céda son territoire à l’empereur Jinmu plus tôt dans le Nihon 
Shoki). » Il déclara ensuite : « Je réside dans le sanctuaire de Musa (no shiro), et mon 
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L’incident semble avoir tenu lieu à la fois d’avertissement et de 
jurisprudence, puisqu’aucune union de la sorte ne fut jamais mentionnée dans les 
sources par la suite. Le seul cas sur lequel il convient de se pencher étant celui du 
ministre Tachibana no Moroe 20 (橘諸兄 ) (684-757) – qui n’entrera en scène que 
dans les derniers chapitres de notre étude – et dont l’épouse légitime n’était autre 
que sa jeune sœur utérine la dame Fujiwara no Tahino 21 (藤原多比能 ) ( ?- ?), sans 
que cette particularité ne soit toutefois mentionnée dans les sources à notre 
disposition. Cette (double) exception pourrait se comprendre par le fait que ni l’un 
ni l’autre de ces personnages n’appartenait à la Maison impériale, qu’ils portaient 
des noms différents et avaient surtout été élevés séparément, ce dernier point ayant 
vraisemblablement joué un rôle décisif dans le passage sous silence de cet inceste 
pourtant indéniable 22, mais justifié par le fait que les deux individus en question 
n’appartenaient pas véritablement au même groupe familial. 
L’exogamie pouvant être considérée comme une conséquence de la 
prohibition de l’inceste, faisons remarquer enfin que, dans la quatrième section de 
l’introduction qu’il consacre à sa traduction du Kojiki, Basil Hall Chamberlain 
                                                        
déclara : « Que des chevaux et des armes de toutes sortes soient présentés en offrande 
sur le tertre de l’empereur [Jinmu] . » Il déclara ensuite  : « Nous nous sommes tenus 
devant et derrière l’Auguste descendant impérial, et nous l’avons escorté jusqu’à Fuwa  
avant de revenir ici. Nous nous tenons maintenant au milieu de son armée pour le 
protéger. » Il déclara ensuite  : « Une armée est sur le point d’arriver par la route de 
l’ouest. Soyons sur nos gardes.  » Après avoir dit cela, il retrouva ses esprits. C’est la 
raison pour laquelle Kome fut envoyé sur le tertre (de Jinmu) pour y rendre un culte et 
y déposer des chevaux et des armes en offrandes. Il offrit également des étoffes et rendit 
un culte aux deux sanctuaires de Takechi et Musa.  » 
20 Fils du prince Mino et de la dame Agata.inukai Tachibana no Michiyo (県犬養橘三
千代 ) ( ?-733). 
21 Seconde fille de Fujiwara ni Fuhito et de la dame Agata.inukai Tachibana no Michiyo, 
qui par la suite épousa le ministre de gauche Tachibana no Moroe et donna naissance à 
Naramaro (橘宿禰奈良麻呂 ) (721-757), deux personnages auxquels nous ferons 
largement référence par la suite. 
22 Il apparaît donc que de telles pratiques se maintinrent – épisodiquement tout du 
moins – jusqu’au VIIIe siècle au moins. Akashi Kazunori, Kodai-Chūsei no ie to josei, 
Les femmes et la famille au cours des périodes Antique et médiévale, Tōkyō, Azekura 
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souligne le fait qu’on ne trouve dans le Japon de l’Antiquité aucune trace 
d’exogamie, pourtant courante sur le continent chinois vers la même époque, et 
qu’une telle pratique ne fut probablement jamais introduite sur le sol japonais 23. Il 
nous semble malgré tout très intéressant de constater que, de manière tout à fait 
opposée, les nombreuses alliances que nous constaterons bientôt entre la Maison 
impériale et les grandes familles de la Cour et des provinces revêtent un caractère 
avant tout exogamique, et ne pourront qu’ensuite être rangés dans la catégorie des 
unions préférentielles voire de l’endogamie « étendue » à un second groupe qui finit 
à terme par se confondre inévitablement avec le premier, comme ce sera notamment 
le cas pour les clans Soga puis Fujiwara et la Maison impériale stricto sensu. 
Concernant les unions contractées au sein de la Maison impériale, nous 
avons déjà noté dans la première partie de notre travail la volonté des dirigeants de 
légiférer sur ce point dès la promulgation des premiers Codes, avec notamment 
l’attribution d’un statut pour les différentes princesses impériales en fonction de 
leur degré de parenté avec le souverain, l’établissement d’un ensemble de règles 
positives – il ne s’agit en effet non pas d’interdictions mais plutôt d’un certain 
nombre de prescriptions – concernant le mariage des princesses en question, et enfin 
la mise en place d’une hiérarchie des épouses impériales visiblement calquée sur un 
modèle chinois idéalisé mais qui conserve quelques particularités très intéressantes, 
comme par exemple le fait que la composante exogamique du système continental 
sera comme nous l’annoncions plus tôt presque totalement ignorée. 
 
III. La double politique matrimoniale des souverains japonais 
 
                                                        
23 « Of exogamy, such as obtains in China, there is no trace in any Japanese document, 
nor do any other artificial impediments seem to have stood in the way of the free choice 
of the Early Japanese man, who also (in some cases at least) received a dowry with his 
bribe or bribes. » B.H. Chamberlain, op.cit. , p. xviv. Nous nuancerons toutefois ce 
propos en soulignant le fait que, si la notion d’exogamie en elle-même n’est en effet 
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Aussi loin que l’on remonte dans les sources, il apparaît que la polygamie 24 
était courante chez les souverains japonais : Le premier d’entre eux, le légendaire 
empereur Jinmu, prit en effet deux épouses 25  et cette pratique tendit à se 
développer chez ses successeurs. Si l’histoire officielle péche par son manque de 
fiabilité et de rigueur historique, le Nihon Shoki qui constitue notre source 
principale décrit en effet le passé à travers les grilles de la réalité qui lui est 
contemporaine et renferme de fait un très grand nombre d’anachronismes, elle n’en 
demeure pas moins un excellent témoignage de ce que devaient être les modes de 
vie et de pensée à l’époque de sa compilation – autrement dit les premières années 
du VIIIe siècle – et pourra donc légitimement constituer la base de notre réflexion. 
                                                        
24 Cette dernière pourrait se définir comme « le mariage d’un individu avec plusieurs 
conjoints simultanément. La première union matrimoniale de l’individu polygame est 
son mariage primaire. Les unions contractées par la suite sont ses mariages 
secondaires », Christian Ghasarian, op.cit. , p. 128. 
25 Nihon Shoki, op.cit. , Jinmu av.intr. 「長而娶日向國吾田邑吾平津媛、爲妃。生手
研耳命」  « Il épousa la princesse Ahira tsu hime du village d’Ata de la province de 
Himuka, et en fit son épouse impériale mime.  Elle donna naissance au prince 
Tagishimimi no mikoto. » 




天皇元年。尊正妃爲皇后。生皇子神八井命・神渟名川耳尊」 « Au cours de l’automne 
de l’année du singe de l’aîné du métal (logiquement, l’année 661 av. JC, bien que la 
véracité historique d’une telle datation n’est absolument pas attestée), [le seizième 
jour]  du huitième mois, le souverain décida de se choisir une épouse légitime (ie. une 
épouse principale). Il chercha donc largement parmi les filles et petites-filles des 
grandes familles de la Cour. Un homme se présenta alors à lui qui déclara : « La fille 
née de l’union des divinités Kotoshironushi no kami (descendant directement 
d’Ohonamuchi no kami, soit le Grand Maître du pays Ohokuninushi no kami) 
et Mizokuhimimi no kami de Mishima (qui descendrait de la divinité de Miwa) porte le 
nom de princesse Himetataraisuzu hime no mikoto. Elle est d’une beauté 
remarquable.  » Le souverain se réjouit grandement, et le [vingt-quatrième jour]  du 
neuvième mois l’épousa et en fit son épouse légitime. Au cours du printemps de l’année 
du coq du cadet du métal (logiquement, l’année 660 av. JC, même remarque que 
précédemment), [le premier jour]  du premier mois, le souverain assuma la dignité 
impériale dans son palais de Kashihara. Cette année est considérée comme la première 
de son règne. Afin d’honorer son épouse principale, il l’éleva au rang d’impératrice 
(kōgō , il s’agit bien évidemment d’un anachronisme). Elle donna naissance aux princes 
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Notons tout d’abord que si les unions des souverains de l’Antiquité japonaise 
n’étaient alors en aucune manière institutionnalisées – si bien que la question de la 
transmission de la légitimité impériale devait souvent déboucher sur des périodes 
de troubles intérieurs – une distinction est, comme il en va naturellement de soi 
dans l’ensemble des sociétés polygames, immédiatement faite entre l’épouse 
principale (ie. celle issue du mariage principal) que nous qualifierons dès lors 
d’impératrice, et la ou les épouses secondaires (ie. celle(s) issue(s) du (des) 
mariage(s) secondaire(s)) que nous qualifierons désormais d’épouse(s) impériale(s), 
en distinguant éventuellement leurs rangs 26. La seconde particularité de ces unions 
qu’il convient également de mettre d’emblée en évidence est leur caractère tantôt 
endogamique et tantôt exogamique, deux notions essentielles introduites dans la 
théorie structuraliste du célèbre anthropologue Claude Lévi-Strauss 27, sur laquelle 
nous allons largement nous appuyer par la suite. 
La première tendance qu’il convient de mettre en évidence est le nombre 
très élevé d’unions à l’extérieur du groupe constitué par la famille souveraine au 
cours des Ve et VIe siècles, qui constituera dès lors le champ d’application 28 de 
                                                        
26  Cette distinction entre l’épouse principale et la(les) épouse(s) secondaire(s) se 
retrouve presque systématiquement dans le Nihon Shoki,  et ne doit en aucun cas être 
eclipsée par le caractère anachronique des termes utilisés. Le tableau établi à partir de 
la dite source par Araki Toshio pour les trente-neuf premiers souverains – soit de Jinmu 
à Tenmu – confirme la désignation d’une épouse principale dans trente-trois cas et 
d’épouse(s) secondaire(s) dans vingt-deux cas. Notons en outre que trois des règnes 
figurant dans cette liste furent assumés par des femmes (Suiko,  Kōgyoku,  Saimei) et 
doivent par conséquent être traités à part. Araki Toshio, Nihon kodai ōken to kon.in , 
Alliances et pouvoir monarchique dans l’histoire ancienne du Japon, Tōkyō, 2008, p. 
8. 
27 Claude Lévi-Strauss, op.cit. , p. 49-60. Il insiste d’ailleurs sur ce sujet en affirmant 
que « L’humanité a compris très tôt que, pour se libérer d’une lutte sauvage pour 
l’existence, elle était acculée à un choix très simple : soit se marier en dehors, soit être 
exterminée aussi par le dehors. Il lui fallait choisir entre des familles biologiques 
isolées et juxtaposées comme des unités closes, se perpétuant par elles-mêmes, 
submergées par leurs peurs, leurs haines et leurs ignorances, et, grâce à la prohibition 
de l’inceste, l’institution systématique de chaînes d’inter-mariages, permettant 
d’édifier une société humaine authentique sur la base artificielle des liens d’affinité, 
en dépit de l’influence isolante de la consanguinité et même contre elle.  » in . Christian 
Ghasarian, op.cit. , p. 135. 
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l’endogamie et de l’exogamie de notre réflexion. Cette pratique récurrente dès le 
début de l’histoire dynastique des souverains japonais ne rentre cependant qu’assez 
difficilement dans la logique du choix « entre se marier à l’extérieur ou disparaître » 
établie par E.B Taylor 29, mais doit plutôt être perçue comme l’un des moyens les 
plus efficaces de s’assurer de la loyauté et du soutien des différents clans de 
province sur lesquels le pouvoir central du Yamato établissait alors progressivement 
sa domination. Le fait d’ailleurs que de très nombreux souverains 30 soient nés 
d’une mère ne faisant pas partie de la Maison impériale et issue d’une famille de 
province sans que leur légitimité ne soit pour autant remise en question témoigne 
du caractère quasi-systématique de l’exogamie, et sert en outre à introduire l’idée 
que le statut et/ou l’origine de la mère importait alors vraisemblablement moins que 
celui de l’épouse, dans la mesure où les souverains en question allaient comme nous 
allons bientôt le voir renforcer leur légitimité en épousant des princesses issues de 
la Maison impériale. Il semble également qu’à un certain moment des unions furent 
contractées par les souverains japonais avec des princesses venues de l’extérieur de 
l’archipel – des royaumes de la péninsule coréenne en l’occurrence et notamment 
celui de Paekche – comme en témoignent deux passages 31 de la notice du Nihon 
                                                        
l’ascension duquel nous reviendrons bientôt – jusqu’au début de la période suivante de 
Heian, à partir de laquelle l’endogamie se renforcera au sein d’un nouveau champ 
constitué par la Maison impériale et le clan Fujiwara. 
29 « …between marrying-out and being killed-out », Edward Burnett Tylor, On a method 
of investigating the development of institutions applied to laws of marriage and descent, 
Journal of the Royal Anthropological Institute,  vol. 18, Londres, 1889, p. 267. 
30 D’après le Nihon Shoki, op.cit. , les souverains Richū (17), Hanzei (18), Ingyō (19), 
Seinei (22), Kenzō  (23), Ninken (24), Keitai (26), Ankan (27), Senka (28), Yōmei (31), 
Sushun (32) et Suiko (33). 
31 Nihon Shoki, ibid. , Yūryaku 2.7 「百濟新撰云、己巳年、葢鹵王立。天皇遣阿禮
奴跪、來索女郎。百濟荘飾慕尼夫人女、曰適稽女郎。貢進於天皇」 « La Nouvelle 
Compilation de Paekche dit : « Le roi Kĕro accéda au trône l’année du serpent du cadet 
de la terre (soit l’année 429). Le souverain (Yūryaku) dépécha Arenako afin de 
demander une nyŏrang (ie. une princesse de haut rang ; sous-entendu, pour en faire 
son épouse). La fille de l’épouse Muni (du roi de Paekche), la nyŏrang Chŏkke,  fut 
parée de bijoux et offerte en tribut au souverain. »  » 
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Shoki consacrée au règne du vingt-et-unième souverain Yūryaku (雄略天皇 ) (416-
479 ?), mais que ce qui était initialement présenté comme une offrande de jeunes 
princesses coréennes en tribut au souverain japonais (si cette pratique a jamais 
existé) disparut dès les règnes suivants, pour être éventuellement remplacé par des 
unions plus égalitaires sur le modèle de celles rapprochant le souverain des clans 
autocrates des provinces extérieures 32. 
Il apparaît en outre que, très tôt, les unions à caractère endogamique (ie. le 
fait d’épouser une princesse de la Maison impériale) étaient perçues comme un 
moyen efficace de renforcer la légitimité des souverains. Prenons à titre d’exemple 
le cas du vingt-sixième souverain Keitai (継体天皇 ) ( ?- ?) qui succéda au vingt-
cinquième souverain Buretsu (武烈天皇 ) ( ?- ?) après que celui-ci ait disparu en ne 
laissant aucune descendance susceptible d’assurer sa succession. Keitai est présenté 
dans les sources 33 comme le descendant à la cinquième génération du quinzième 
                                                        
不合貢女。乃告其弟軍君、崑攴君也。曰、汝宜往日本以事天皇」 « Au cours de l’été, 
le roi Kasuri ni kishi (ie. Kĕro) de Paekche, ayant entendu que (sa fille) la dame Iketsu 
hime (ie. la nyŏrang Chŏkke) avait été brûlée vive, rassembla son Conseil et déclara :  
« On envoyait autrefois des jeunes femmes en tribut pour qu’elles deviennent épouses 
uneme (sous-entendu, du souverain japonais). Mais cette pratique a aujourd’hui perdu 
tout son sens, et salit le nom de notre pays. Nous n’offrirons désormais plus de femmes 
en tribut. » Il appela ensuite son jeune frère Konchi et lui dit : « Tu te rendras au Japon 
et y serviras son souverain. »  » 
32 L’exemple le plus célèbre d’empereur né d’une mère d’origine coréenne est incarné 
par Kanmu, fils de l’empereur Kōnin et de son épouse Takano no Niigasa (高野新笠 )  
( ?-789), fille de Yamato no Ototsugu (和之継 ) qui est présenté dans le Shoku Nihongi 
comme le lointain descendant d’une famille noble émigrée de Paekche. Shoku Nihongi, 
Tōkyō , Iwanami Shoten, coll. Shin Nihon Kotei Bungaku Taikei,  1989, Enryaku 9.1.14-
15. 
33 Nihon Shoki, op.cit.,  Keitai av.intr. 「男大迹天皇更名彦太尊。譽田天皇五世孫、
彦主人王之子也。母曰振媛。振媛、活目天皇七世之孫也。天皇父聞振媛顏容姪妙
甚有媺色、自近江國高嶋郡三尾之別業、遣使聘于三國坂中井、中、此云那。納以爲
妃。遂産天皇」  « Le souverain Wohodo [Keitai]  – qui était également connu sous le 
nom de Hikofuto no mikoto – était le fils du prince Hiko.ushi no ohokimi, qui était lui-
même le descendant à la cinquième génération du souverain [Ōjin] . Sa mère était la 
princesse Furuhime, qui était la descendante à la septième génération du souverain  
Ikume (Iribiko Isachi) [Suinin] . Lorsque le père de l’empereur entendit parler depuis 
sa résidence secondaire de Miwo du district de Takashima dans la province d’Ohomi 
(dans l’actuelle ville de Takashima du département de Shiga) de l’extrême beauté de 
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souverain Ōjin dont la lignée directe venait de s’éteindre avec Buretsu, ce qui 
d’ailleurs laisse planer de sérieux doutes quant au bien fondé de la filiation de Keitai 
dans la mesure où les Codes en vigueur au moment de la compilation de ces 
ouvrages rayaient systématiquement les princes des registres impériaux à partir de 
la sixième génération. Toujours est-il que ce dernier accéda à la dignité impériale 
sur les recommandations des représentants des grandes familles qui dominaient 
alors la Cour impériale, et notamment les puissants clans Ohotomo (大伴氏 ) et 
Mononobe (物部氏 ). Les circonstances de son élévation au rang de souverain sont 
rapportées de manière assez précise dans le Nihon Shoki 34, et il semble que son 
                                                        
Mikuni (soit la province d’Echizen, le lieu-dit se trouvait sur le site de l’actuel district 
de Sakai dans le département de Fukui) afin de demander la jeune fille en mariage. Il 
en fit son épouse mime  et elle donna ensuite naissance au prince impérial (le futur 
Keitai). ». Se référer également à la notice consacrée au règne du souverain Buretsu 
dans le Kojiki, Tōkyō, Iwanami Shoten, 1963, p. 304 「天皇既崩、無可知日続之王。
故、品太天皇五世之孫、袁本杼命、自近淡海国、令上坐而、合於手白髪命、授奉
天下也」  « Au moment où le souverain céleste (Buretsu) [décéda] , il n’y avait pas de 
princes susceptibles de lui succéder. C’est la raison pour laquelle le prince impérial 
Wohodo no mikoto (ie.  Keitai) qui était le descendant à la cinquième génération du 
souverain Homuda [Ōjin] fut ramené de la province d’Awaji, épousa la princesse 
impériale Tashiraka  no mikoto et se vit confier (la charge de gouverner) l’Empire sous 
le Ciel. » 






臣、物部麁鹿火大連爲大連、並如故。是以、大臣大連等、各依職位焉」  « [Le 
quatrième jour] , l’oho-muraji Ohotomo no Kanemura s’agenouilla et renouvela son 
serment (de fidélité) en présentant les trois regalia (le miroir, l’épée et les insignes 
divins) du Fils du Ciel.  Le souverain Wohodo [Keitai]  les refusa en déclarant : 
« Prendre le peuple pour enfant et gouverner l’État sont une lourde tâche. Je n’ai pas 
le talent nécessaire, et mes compétences ne suffiront pas. Je vous demande donc de 
reconsidérer la question, et de choisir une personne intelligente. Je ne peux pas 
accepter votre offre. » L’oho-muraji Ohotomo se prosterna au sol et insista. Le 
souverain Wohodo se tourna en direction de l’est et refusa par trois fois. Il se tourna 
ensuite vers le sud et refusa deux fois. L’oho-muraji Ohotomo et les autres ministres 
déclarèrent : « D’après l’humble avis de vos ministres, vous êtes celui qui est le plus 
à même d’être le grand souverain, de prendre le peuple pour enfant et de gouverner le 
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union avec la princesse Tashiraka (手白香皇女 ) ( ?- ?) 35 qui descendait elle-même 
                                                        
divinités des céréales, ne peuvent pas se permettre de prendre une décision à la légère. 
C’est en conformité avec l’avis de tous que nous vous demandons d’accepter notre 
requête.  » Le souverain Wohodo déclara alors : « Oho-omi,  oho-muraji,  et vous tous 
fonctionnaires de l’État, puisque vous m’avez tous choisi, je ne me déroberai pas » et 
il accepta le joyau (ie.  le sceau) impérial. Il assuma dès lors la dignité impériale. 
L’oho-muraji Ohotomo no Kanemura fut nommé oho-muraji, l’oho-omi Kose no Wohito 
fut nommé oho-omi et l’oho-muraji Mononobe no Arakahino fut nommé oho-muraji, 
comme c’était déjà le cas au cours du précédent règne.  » 









二兄者、廣國排武金日尊、與武小廣國押盾尊也。見下文」  « [Le dixième jour] , l’oho-muraji 
Ohotomo s’adressa au souverain en disant : « Votre serviteur (la tournure utilisée ici 
est celle traditionnellement réservée lorsque l’on s’adresse au souverain) a entendu que, 
sous le règne des précédents souverains, il était impossible de préserver la sécurité du 
pays (de la Terre et du Ciel) sans que soit nommé un héritier. En dehors de l’intimité 
des palais adjacents (le palais de derrière où résidaient les épouses et épouses 
impériales), il est impossible de concevoir une descendance. C’est la raison pour 
laquelle le souverain Shiraka (ie. Seinei) dépêcha dans les provinces l’aïeul de Votre 
serviteur, l’oho-muraji Ohotomo Muroya, afin d’établir les trois Shiraka-be [le premier 
était le Shirakabe no toneri, le second le Shirakabe no kashihade, et le troisième le 
Shirakabe no yukehi]  (ces trois fonctionnaires furent mis en place avec pour mission 
de laisser des traces ( ?) assurant la postérité du règne du vingt-deuxième souverain 
Teinei qui n’avait pas de descendance) afin de laisser des traces de son règne pour les 
siècles suivants. Ah, n’est-ce-pas douloureux ? Je vous conjure donc de bien vouloir 
accepter la princesse Tashiraka (pour épouse), de l’élever au rang d’épouse (kisaki), 
et d’envoyer des messagers aux divinités du Ciel et de la Terre pour les vénérer et les 
prier de vous gratifier par la naissance d’un prince impérial qui répondra 
véritablement aux attentes de votre peuple. » Le souverain répondit : « Qu’il en soit 
ainsi. » Le premier jour du troisième mois, le souverain proclama un Édit qui disait : 
« Les divinités du Ciel et de la Terre ne souhaitent pas de maître, et l’univers ne saurait 
être en mesure de faire disparaître le souverain ( ?). Le Ciel qui a donné naissance au 
peuple est le souverain suprême qui le sustente et protège les vies humaines. L’oho-
muraji,  déprimé par le fait que nous n’avons pas de descendance, a prouvé sa fidélité 
à l’État/la famille du souverain en le servant de son mieux génération après génération. 
Serait-ce simplement pour notre règne  ? Faites préparer les rites d’accueil, et 
présentez-moi la princesse Tashiraka. [Le cinquième jour] , la princesse impériale 
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du précédent souverain Buretsu suffit à assurer sa légitimité, et que la position des 
grandes familles ayant soutenu sa prétention fut renforcée par l’élévation de leurs 
parentes au rang d’épouses impériales 36 . Ainsi se dégage clairement la double 
                                                        
l’administration de l’intérieur (ie.  du palais de derrière). Elle donna plus tard 
naissance à un fils unique, le souverain Amekuni Oshiharaki Hironiha no mikoto (ie. 
Kinmei). Il était le fils de l’épouse principale mais, en raison de son jeune âge, ne 
gouverna l’Empire sous le ciel qu’après ses deux frères aînés [qui étaient nommés 
Hirokuni Oshitake Kanahi no mikoto (ie. Ankan) et Takeo Hirokuni Oshitate no mikoto 
(ie.  Senka)] . » Notons une nouvelle fois la succession de frère aîné à cadet qui semble 
être présentée comme la norme en vigueur à cette époque. 











公之先也。少曰中皇子。是坂田公之先也。是年也太歳丁亥」 « [Le quatorzième jour] , 
le souverain prit huit épouses mime.  [Certaines d’entre elles furent choisies avant ou 
après cette date. Le quatorzième jour marque en réalité leur entrée dans le palais de 
derrière, cette date faste ayant été choisie par divination suite à l’accession du 
souverain à la dignité impériale. C’est la raison pour laquelle ces faits ne sont pas 
discutés dans la source, une règle qu’il convient d’appliquer pour les faits similaires.]  
(1) La première se nommait Menoko-hime (parfois appelée Shikobu) et était la fille du 
muraji d’Owari, Kusaka. Elle donna naissance à deux fils qui gouvernèrent l’Empire 
sous le Ciel : Le premier s’appelait Magari no Ohoe et devint l’empereur Hirokuni 
Oshitake Kanahi no mikoto (ie. Ankan), et le second s’appelait Hinokuma no Takata no 
miko et devint l’empereur Takewo Hirokuni Oshitate no mikoto (ie.  Senka). (2) L’épouse 
suivante se nommait Wakako-hime et était la sœur cadette du kimi de Miho, Tsunowori. 
Elle donna naissance au prince Ohoiratsuko no miko et à la princesse Izumo no 
himemiko. (3) L’épouse suivante se nommait Hiro hime , et était la fille du kimi de 
Sakata, Ohomata. Elle donna naissance à trois filles : l’aînée Kamusaki no himemiko, 
la cadette Mamuta no himemiko, et la benjamine Umaguta no himemiko. (4) L’épouse 
suivante se nommait Womi no iratsume, et était la fille du kimi d’Okinaga, Mate. Elle 
donna naissance à la princesse Sasage no himemiko qui servit au grand sanctuaire 
d’Ise. (5) L’épouse suivante se nommait Seki hime, et était la fille (ou la sœur cadette) 
du muraji de Mamuta, Womochi. Elle donna naissance à trois filles : l’aînée Mamuta 
no oho no miko, la cadette Shirasaka-hikuhi no himemiko, et la benjamine Wono no 
waka no himemiko (parfois appelée Nagaiha hime). (6) L’épouse suivante se nommait 
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politique matrimoniale qui devait devenir courante chez les souverains suivants, à 
savoir le fait de renforcer et garantir sa propre légitimité en épousant des princesses 
de la Maison impériale, tout en renforçant les liens existant avec les grandes 
familles de la Cour ou des provinces extérieures en épousant leurs filles. 
 
IV. En conclusion : la naissance d’une première forme de conscience 
dynastique et l’apparition d’une endogamie de plus en plus marquée 
 
Nous constatons ensuite, comme le souligne notamment Francine Hérail 37, 
le fait qu’une première forme de conscience dynastique était probablement déjà née 
au temps du vingt-neuvième souverain Kinmei, dans la mesure où ce dernier fut 
choisi pour assumer la dignité impériale parce qu’il était à la fois – comme nous 
venons de le voir – le fils de Keitai et de la princesse impériale Tashiraka qui 
descendait elle-même du vingt-cinquième souverain Buretsu, faisant ainsi le lien 
entre les deux lignées et renforçant donc considérablement la légitimité du 
souverain. Mais c’est très certainement au niveau de la politique matrimoniale des 
monarques que le règne de Kinmei marque l’évolution la plus importante puisqu’on 
assiste dès lors à une augmentation considérable des mariages entre frères et sœurs 
de mères différentes. Le souverain Kinmei – qui succéda 38 à ses demi-frères Ankan 
                                                        
et deux filles : la princesse Oho no himemiko, puis le prince Maroko no miko qui est 
l’ancêtre des kimi de Mikuni, puis le prince Mimi no miko, et enfin la princesse Akahime 
no himemiko. (7) L’épouse suivante se nommait Ahe hime et était la fille de l’omi de 
Wani, Kahuchi. Elle donna naissance à un fils et deux filles : la princesse Wakayahime 
no miko, puis la princesse Tsubura  no iratsume no miko, et enfin le prince Atsu no miko. 
(8) L’épouse suivante se nommait Hiro hime et était la fille du prince Ne no ohokimi. 
Elle donna naissance à deux fils : l’aîné Usagi no miko qui est l’ancêtre des kimi de 
Sakahiko, et le cadet Takatsumiko qui est l’ancêtre des kimi de Sakada. Cette année 
était l’année du sanglier du cadet du feu (soit la vingt-quatrième du cycle). » 
37 « En tout cas, on peut remarquer qu’une sorte de conscience dynastique était déjà 
née, car, des fils de Keitai, celui qui a continué la lignée, Kinmei,  était justement né 
d’une fille de Buretsu . » Francine Hérail, op.cit., p .49 
38 Nihon Shoki, op.cit., Keitai 1-3-5 「甲子、立皇后手白香皇女、脩教于内。遂生
一男。是爲天國排開廣庭尊。開、此云波羅企。是嫡子而幼年。於二兄治後、有其天
下。二兄者、廣國排武金日尊、與武小廣國押盾尊也」  « [Le cinquième jour] , la princesse 
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(安閑天皇 ) ( ?- ?) et Senka (宣化天皇 ) ( ?- ?) – présente la caractéristique 
singulière d’avoir épousé toutes les filles de ce dernier 39, ce qui témoigne d’un 
                                                        
l’administration de l’intérieur (ie.  du palais de derrière). Elle donna plus tard 
naissance à un fils unique, le souverain Amekuni Oshiharaki Hironiha no mikoto (ie. 
Kinmei). Il était le fils de l’épouse principale mais, en raison de son jeune âge, ne 
gouverna l’Empire sous le ciel qu’après ses deux frères aînés – qui étaient nommés 
Hirokuni Oshitake Kanahi no mikoto (ie. Ankan) et Takeo Hirokuni Oshitate no mikoto 
(ie. Senka). » Les Annales anciennes centrées sur la vie du prince Shōtoku  ou Jōgū  
Shōtoku Hōō Taisetsu ignorent quant à elles les règnes d’Ankan et Senka en faisant 
accéder Kinmei à la dignité impériale juste après le décès de son père Keitai. 
39 Nihon Shoki, ibid., Senka 1-3-1 「三月壬寅朔、有司請立皇后。己酉、詔曰、立
前正妃億計天皇女橘仲皇女爲皇后。是生一男三女。長曰石姫皇女。次曰小石姫皇
女。次曰倉稚綾姫皇女。次曰上殖葉皇子。亦名椀子。是丹比公・偉那公、凡二姓
之先也。前庶妃大河内稚子媛生一男。是曰火焔皇子。是椎田君之先也」  « [Le 
premier jour]  du troisième mois, les ministres demandèrent qu’une impératrice soit 
nommée. [Le huitième jour] , le souverain (Senka) proclama l’Édit suivant : « Que celle 
qui est déjà mon épouse principale, la fille du souverain Oke (ie. le vingt-quatrième 
souverain Ninkei, elle était en réalité la sœur de même mère du souverain suivant 
Buretsu), Tachibana no Nakatsu no himemiko, soit élevée au rang d’impératrice kôgô . » 
Elle donna naissance à un fils et trois filles : l’aînée était la princesse Ishihime no 
miko, la suivante la princesse Ko.ishihime no miko, vint ensuite le princesse 
Kuranowakaya-himemiko, et enfin le prince Kamuuyeha no miko (également appelé 
Maroko) qui est l’ancêtre des deux familles des kimi  de Tajihi et de Wina. L’épouse que 
le souverain avait avant son accession à la dignité impériale, ohoshikafuchi no 
Wakugo-hime, donna naissance à un fils qui fut nommé Honowo no miko et est l’ancêtre 
des kimi de Shihida.  » ; 
Nihon Shoki, ibid., Kinmei 1-1-14 「元年春正月庚戌朔甲子、有司請立皇后。詔曰、
立正妃武小廣國押盾天皇女石姫爲皇后」  « [Le quatorzième jour]  du premier mois, 
au cours du printemps de la première année du règne (de Kinmei), les ministres 
demandèrent qu’une impératrice soit nommée. Le souverain proclama alors : « Que 
mon épouse principale, la princesse Ishi-hime qui est la fille du souverain Takewo 
Hirokuni Oshitate no mikoto (ie. Senka) soit élevée au rang d’impératrice kōgō. » ;  
Nihon Shoki, ibid., Kinmei 2-3「二年春三月、納五妃。元妃、皇后弟曰稚綾姫皇女。
是生石上皇子。次有皇后弟。曰日影皇女。此曰皇后弟。明是桧隈高田天皇女。而列后妃
之名、不見母妃姓與皇女名字、不知出何書。後勘者知之。是生倉皇子。次蘇我大臣稻目宿
禰女曰堅鹽媛。堅鹽、此云岐施志。生七男六女」  « Au cours du troisième mois, au 
printemps de la seconde année (de son règne), le souverain (Kinmei) prit cinq épouses 
(mime). (1) La première épouse se nommait Waka-aya-himemiko (il s’agit de 
Kuranowakaya-himemiko ?) et était la sœur cadette de l’impératrice. Elle donna 
naissance au prince Isonokami no miko. (2) L’épouse suivante se nommait Hikage no 
himemiko (il s’agit vraisemblablement de Ko.ishihime no miko) et était également la 
sœur cadette de l’impératrice. [Celle désignée ici comme la cadette de l’impératrice 
est véritablement la fille du souverain Hinokuma no Takata (ie. Senka), bien que ni son 
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renforcement étonnant du caractère endogamique des unions impériales de cette 
époque. Plusieurs facteurs peuvent expliquer la politique matrimoniale du souverain 
Kinmei, le plus important d’entre eux étant certainement la multiplication des 
pressions politiques tant sur les plans extérieur qu’intérieur. Le règne de ce dernier 
est en effet avant tout marqué par l’échec des interventions militaires japonaises 
dans le sud de la péninsule coréenne : Si les relations avec le royaume de Paekche 
étaient particulièrement florissantes au cours de la première moitié du VIe siècle – 
c’est d’ailleurs à son souverain Sŏngmyŏng (wang) que la tradition attribue 
l’introduction de la religion bouddhiste au Japon 40  – elles se dégradèrent 
rapidement avec la poussé des deux royaumes de Paeckche et Silla vers le sud et 
leur annexion entre 513 et 562 de la province voisine de Mimana que les souverains 
japonais considéraient alors sous leur protection. Ce fût alors l’envoi, puis la défaite, 
de plusieurs expéditions japonaises afin de soutenir leur allié sur place, la dernière 
campagne de 562 marquant d’ailleurs leur exclusion définitive de la péninsule 41. 
Le règne du souverain Kinmei connut en outre une intensification des luttes entre 
                                                        
précédentes). Nous ne savons pas d’où provient cette source, peut-être que des 
recherches ultérieures parviendront à le déterminer.]  Elle donna naissance au prince 
Kura no miko. (3) L’épouse suivante se nommait Kitashi hime, et était la fille de l’oho-
omi des Soga, Iname no sukune . Elle donna naissance à sept fils et six filles. (…) » 
40 Nihon Shoki, ibid., Kinmei 13-10 「冬十月、百濟聖明王、更名聖王。遣西部姫氏
達率怒唎斯致契等、獻釋迦佛金銅像一躯・幡盖若干・經論若干卷。別表、讃流通
禮拜功徳云」  « Au cours de l’hiver, le dixième mois, le roi Shōmyō de Paekche [qui 
est également connu sous le nom de roi Shō]  dépêcha plusieurs messagers parmi 
lesquels Kwi-si (jap. Kishi) du district de l’Ouest (ie.  l’un des cinq districts du royaume 
de Paekche) et le talsol (ie. fonctionnaire de second rang (sur seize)) Nurisachihyĕ (jap. 
Nurishichikei), qui offrirent respectueusement à l’empereur (Kinmei) une statuette en 
or et en cuivre du Bouddha Shaka, plusieurs bannières et parasols, et plusieurs 
rouleaux de sūtra.  Le roi y joignit également une lettre séparée, vantant les mérites que 
l’on pouvait obtenir en œuvrant à la diffusion de cette doctrine. » Notons que cette 
hypothèse est contredite par la biographie du prince Shōtoku datant du VIIIe siècle 
(Jōgū Shōtoku hōō teisetsu) qui avance quant à elle la date de 538. Francine Hérail 
indique en outre que « la date de 538 est peut-être plus vraisemblable, parce que la 
Cour de Kudara venait d’être contrainte, sous la pression de Kōkuri, de déplacer sa 
capitale vers le sud. Elle cherchait donc l’appui du Yamato. En fait, il est probable que, 
même avant la lettre du roi de Kudara, des immigrés ont pu, à titre privé, pratiquer 
cette religion. » Francine Hérail, op.cit.,  p. 53. 
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les grandes familles de l’entourage du souverain, et notamment des clans Soga et 
Mononobe – les revers de Corée ayant en effet entraîné la chute d’Ohotomo no 
Kanemura ( 大 伴 金 村 ) ( ?- ?) – qui s’opposèrent notamment au sujet de 
l’introduction de la religion bouddhique dont il a été fait mention plus haut, les 
premiers encourageant la diffusion de cette nouvelle religion tandis que les seconds 
s’y montraient hostiles. 
Si les tenants et les aboutissants de la double politique matrimoniale des 
souverains de la Haute Antiquité japonaise sont ainsi clairement mis en évidence, 
notre réflexion ne saurait être complète sans souligner enfin le caractère à la fois 
symbolique et fondateur des unions du légendaire Jinmu, le premier empereur, telles 
qu’elles sont présentées par les compilateurs de la source : En lui attribuant deux 
épouses aux origines très différentes, ne serait-ce pas ainsi la réalité politique 
décrite ci-dessus (ie. le caractère à la fois endogamique et exogamique des unions 
impériales) que ces derniers tentèrent de faire apparaître dès le règne du fondateur 
de la lignée ? L’union avec la princesse Ahira tsu hime pourrait donc témoigner de 
la nécessité – voire même de la logique – d’un mariage à l’extérieur qui permettra 
donc au souverain de renforcer ses liens avec les grandes familles issues des 
provinces, en l’occurrence celle de Himuka que celui-ci s’apprêtait à quitter 
définitivement et qui devait se trouver au terme de son épopée à l’extrémité sud-
ouest de son vaste empire. Et l’union avec la princesse Himetataraisuzu hime, 
présentée comme la descendante directe des deux grandes divinités terrestres 
Ohokuninushi no mikoto (大国主命 ) et Miwa no kami (三輪神 ), de souligner à son 
tour la nécessité de préserver le caractère divin du souverain et de sa descendance, 
alors perçu comme un gage important de sa légitimité. Ce qui explique donc sans 
peine que c’est bel et bien cette dernière qui fut choisie pour être l’épouse principale 
du souverain et élevée, de façon tout à fait anachronique, au rang d’impératrice 
kōgō. Et si le caractère endogamique de cette union ne peut être attesté stricto sensu, 
il ne l’en est pas moins à un niveau plus symbolique dans la mesure où Jimmu lui-
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杵尊 ), le champ d’application de l’endogamie étant ici élargi à l’ensemble des 
divinités, dont le Temps s’achève avec l’apparition du premier empereur Jimmu et 
sa conquête du pays. Ainsi se détache un nouvel attribut des princesses de la Maison 
impériale épousées par un souverain, et qui peuvent désormais être vues comme des 
vecteurs permettant de renforcer et de transmettre aux générations suivantes non 
pas seulement la légitimité de ce dernier, mais également le caractère divin qui sert 
à justifier son pouvoir matériel. Le rôle des princesses en question sortirait donc en 
quelque sorte du cadre politique pour entrer dans le sacré, et l’on comprend mieux 
ainsi l’empressement de la grande majorité des souverains de l’Antiquité d’épouser 
les filles de leurs prédécesseurs 42. 
Cette endogamie de plus en plus marquée, et désormais doublement justifiée 
tant d’un point de vue politique que sacré/religieux, nous apparaît donc comme une 
caractéristique essentielle de la politique matrimoniale des souverains japonais du 
VIe au VIIIe siècles, dans un cadre (ie. un champ d’application) restreint cette fois-
ci aux princes et princesses de la Maison impériale au sens strict du terme. S’il 
semble malgré tout légitime de remettre systématiquement en cause la fiabilité de 
nos sources pour cette période reculée de l’histoire japonaise, il n’en ressort pas 
moins qu’une telle réalité matrimoniale peut (doit) être perçue comme le référentiel 
des compilateurs du VIIIe siècle, qui ne peuvent en effet ignorer ni les pratiques 
établies de leur vivant, ni celles antérieures mais dont le souvenir est trop 
profondément imprégné pour n’être pas évoqué dans la source qu’ils ont reçu l’ordre 
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